
Chiffonnier du suffrage universel, tu pour­
r a s passer lundi, U y, aura des. " 

fies Elections Cantonales 
f-'' • DANS LE PAS-DE-CALAIS 

fi Le congrès pour 14 désignation du candij-
Pat socialiste au Conseil général, pour le 
leanton de Lens-Est, a eu lieu, ainsi que 
nous l'avions annoncé, vendredi aoir, à s i* 
genres, salle de la justice de paix. 
( V o i c i les noms des délégués régulièrement 
Bandâtes à ce congrès -
l Leos. — Rougerie, Huleux, Laloux, Papot, 
touboie, Delannoy. 

\ Billy-Montigny. — Tournay, Laurent, 
Haraes. — Virel, Choquet, Gastrique. 
Lodson. — Basset, Legay. 
Meurchin. — Hocq. 
Noyelles. — Watrelot, Basset. 
JSaliauminea. — Dan-as. DeJtgne, Dubb' 
ÎWingles. — Cartigny, Catenne. 
Hulluch et Bénifontaine. — Debout., 
Le bureau a été ainsi forme : Darras. pré­

s ident ; Tournay, maire de Billy-Montigny, 
»C Debout, maire 4 c Bénifontaine, ussùe-
seura ; Rougerie, secrétaire. . I 

A" 1 unanimité, la candidature du citoyen 
asly, conseiller général sortant, a été ac­

clamée. 
Le sympathique candidat ai remercié le1 

mgres dé cette nouvelle marque,de con-
ance dont il s'efforcera de ee rendre 4i-
ne-en continuant, comme par, le passé, à 
'tondre au Conseil général, les intérêts dtee 
.mmunes du canton. 

. Le congres s'est ensuite constitue1 en <fo-
knité -électoral et a formé son bureau de la 
foanîene suivante : 
t Secrétaire Rougerie "« trésorier. Hnleut '• 
teecrétaiDe-adjoint, Laloux ; trésorierradjomt 
jDuboig, 

Lés Exploiteurs 
U--CS Bande cynique des Poivre et consorts a 
fTaudace de lancer un appel aux mineur» 
I C'est le dernier degré de l'insolence etl de 
l'inconscience I I , 
i Les dirigeants de la « Ligue », sont, on le rtt, les actionnaires de l'Impartial. i 

Or, avec les autres organes Capitalistes ,v 
^Impartial « est inféodé i la Compagnie 
id'Anzin t » ~_1 . 
' Jamais ce Journar prétendu" républicain 
:n'a publié une ligne pour flétrir l'abomina­
ble exploitation de la mine ! 

Ses dirigeants sont de mèche avec les 
Brosses légumes de la Compagnie, avec] les 
•ingénieurs, portons et gardeg-chiourroa). 

Il n'v a pas un mineur, par contre, iqui-
De sache les efforts,- le dévouement des élus 
socialistes à leur cause ! 

Toutes les améliorations à leur sort. jtou-
,tes tes réformes réclamées par ce proléta­
riat, plus qu'un autre asservi, les mineur."; 
savent que ce sont SEULS, les élus 
classe ouvrière qui les leur ont, obteoues-

Cest pourquoi l'on peut avoir confiance •: 

Ainsi virent détruire leur bibliothèque 
Guillaume Hongokarl, en 159$, et Nicolas 
Lespiltet, docteur en médecine, en 1601. 

'A cette spoque, H y avait à Lille, une 
véritable floraison de couvents et de monas­
tères : u en poussait, pour ainsi dire, a 
chaque coin de r u e ; et c'est merveille que 
de compter combien d'ordres nouveaux t in ­
rent alors s'établir chez nous. Dominicains, 
jésuites, capucins, augustins, minimes, ur­
banistes, pauvres-claires, annonciades, car­
mes enaussés et déchaussés, faisaient leur 
apparition dans la ville, et y acquéraient a 
vil prix les maisons tombées en déprécia­
tion par suite des guerres et de la mauvaise 
politique. 

Tous ces religieux faisaient bonne garde 
contre l'hérésie ; et ce n'était pas le moment 
de songer à établir des prêches ici ; on le 
lit bien voir, en 1G55, à Martin Descamvs, 
marchand tailler, en face de la Treille d'Or, 
sur le Marché. 

Quand nous passâmes sous la puissance 
du roi de France, ceux de la Religion préten­
due rélormée ne sortirent guère de l'oppres­
sion. Sans doute, il y eut moins de couvents 
Tnoins de moines ; et les intendants, que 
nous envoya Sa Majesté Très Chrétienne, 
ont montre moins de zèle pour la Foi que 
tes gouverneurs espagnols. Mais ils réqlc— 
mentaient tout, selon les usages de leur 
nation, et non seulement on n'eut pas davan­
tage la liberté du prêche protestant : mais 
on n'eut même plus celle du sermon catho­
lique. 

Un certain père Lebrun, jésuite, prédica­
teur ordinaire de l'église Saint-Pierre, l'ap­
prit à ses dépens en 1671. Le 13 décembre, 
il avait tonné, en chair, contre le vice de 
lubricité, et il s'était élevé fort contre la 
nudité que /uni les femmes et filles de leurs 
seins, disant en outre que celles qui donnent 
audience aux Français sont quasi perdues 
dès l'abord, et courent risque de leur hon­
neur, parce que ceux de France sont natu­
rellement cajoleurs et ont le miel à la bouche 
aioulant'que la reine-mère de France avait 
eu un chancre au sein, provenant de sa nu­
dité. 

Ce furent des paroles qu'on ne lui pardon­
na pas- Le bon jésuite accusé de dénigrement 
envers la France, reçut de l'intendant ex­
presses défenses de prêcher plus longtemps 
A Lille et ses supérieurs curent fort à faire 
pour lui éviter une plus ample punition. 

Mais, la fortune des armes ayant tourné, 
la ville de Lille a été conquise en 1708 par les 
Alliés, puis remise entre les mains des Hol­
landais, qui sont malheureusement héréti­
ques. 

L'un des premiers soucis de Leurs liantes 
Puissances, les députés des Etats de Hollan­
de fut d'assurer dans celte ville l'exercice du 
culte réformé. Ils donnèrent ordre au ma­
gistrat d'avoir à leur procurer un local con­
venable. 

On'fil choir du Jeu de Paume, qui se trou­
vé derrière iHûtél-de-VMe, en façade de la 
rue de la Gouvernance. Cette salle, qui a 100 
niedç de long, appartenait à Jacques Clergé, 
bourgeois de Lille. Elle confine a la brasse­
rie du sieur Carpcnlier et à la taverne du 
Tripot Royal. 

Aussi fout le monde dit en ville que main­
tenant l'on fait le prêche au tripot. La Vif 

pas un travailleur du sous-3ol ne se salira-' a d'abord loué le Jeu de Paume à raison de 
à donner un bulletin de vote qui eancj 
nerait sa servitude, qui impliquerait qu'il 
accorde quelque crédit aux PORIONS 
Ligue 

pPrMRIDES REGIONALES 

l e Temple Protestant de Lille 

% JUIN 1709 

Le 2 de juin, jour de la procession de Lille, 
m a fait le prêche, dans cette ville, pour la 
première fois. Ce fut un sujet de scandale 
pour beaucoup et détonnement pour taux le 
monde que de ixiir ainsi célébrer publtqur-
Rtenf. le» offices d'une religion réputée mré-
)ique. 

Il n'en allait pas ainsi, chez nous, du temps 
de la domination espagnole. En ce temps-la, 
i'hérésie vous menait tout droit au buéher ; 
et l'on en voit de nombreux exemplasldans 
les histoires. Le 23 juin f56l, un nèmmé 
§iméon, tailleur de son état, est brûlé vil, 
devant la maison érhecinale, sur la Grand-
flqee^pauf avair> tenu en prison déswopos 
*Wfrf»T«'s à la,loi catholiqv*, . _ 1 

' Lanhèe suicanfe, le 17 mars, six paysans, 
(onvaincus d'appartenir à ta secte des ana­
baptistes périssent de même dans lesi flam-
wes. Le iW avril 1563, quatre hommes «t une 
femme sont jetés fout vivants dans un grand 
feu allumé sur la Place : ils étaient luthé­
riens. La même mort atroce est réservée, 
te 1% décembre 15S4, à un religieux (tanas-
fain Paul Chevalier, tombé, lui aussi, dans 
l'hérésie. 
' Vette répression terrible eut Teffet \de re­
luire singulièrement le nombre des protes­
tants à Lille, fin conséquence, l'autotilé di­
minua aussi la rigueur des peines : et en 
Î573, deux femmes qui avaient abandonné 
\a religion catholique furent simplement con­
damnées à être décapitées. 
[ Ce fut une des dernières ex'éculions dont 
fn ait gardé le souvenir. A partir d>'. celle 
date, il n'en est plus fait mention ; il n'y 
avait plus de protestants ït Lille, du moins 
Ide protestants avoués ; et, à défaut i'héré-
ïiques, on ne pouvait plus brûler que les 
livres sentant te fagot. On ne s'enjfaisait 
pas faute. Le propriétaire des ouvrages per­
nicieux était exposé sur un échafaud, et, en 

?a présence, ses,livres pétaient Uvrés^ aux 
ammejj-' *•> ' 

9 florins par jour ; et l'immeuble était en 
cote en location quand il fat ouvert le 2 juin ' 
mais ensuite, on a trouvé plus avantageux 
de l'acheter, et la vente eut lieu le f2 seplem-
bre suivant. 

Les députés de L. 11. P. déclarèrent bientôt 
ce local incommode et insuffisant. La Ville 
leur céda une partie de la place de TAraaléte 
et l'on commença te 1î septembre 1711, à. le­
ver les grès du pavé pour y baiir un temple. 

Cette place de l'Arbalète, qui (ait partie de 
Utprairie de Berlainiont.est au cari >• four for­
mé par U rue des Jésuites et celle des Pois-
sonceaux. elle est proche du Pont d'Amour et 
du Pont des Anniaux, sous lequel il y a en­
core tes gonds et les anneaux de la grille qui 
fermaient la vieille enceinte sur ce point, 
aianf l'établissement du Rivage du Vvaulf. 

Le temple fut édifié assez promptement On' ]l li! le premier prêche, le 1S septembre 
1711. Il servait avz luthériens allemands, 
tandis ijne le vieux Tripot, réservé aus ré-
formél cilvinisles était appelé par eux : 
L'Er/lise Française. 

La pair vient d'amener la suppression de 
ces deux temples. Les Français ont recouvré 
Lille en 1713, la religion protestante y a de 
nom-Pau été interdite. 

Presque aussitôt, la ville revendait l'ancien 
Jeu de Paume, pour en faire des maisons 
(13 septembre <7<3) ; et le temple de la pla­
ce de fArbalète était transformé en marché 
aux toile*. F.n <733, il /ut cédé au Domaine 

« Chaque homme est libre de faire ce <ju il 
veut, pourvu qu'il n'empêche pas les autres 
hommes de jouir de la même liberté ». 

Gomme conséquence de cette pensée, la 
question suivante se pose Immédiatement : 
Si les hommes on*, des droits, les animaux en 
ont-ils aussi ? 

Depuis les tempe les plus reculés, le» pen­
seurs ont répondu affirmativement. Les 
maximes bouddhistes et pythagoriciennes, 
influencées sans doute par fa croyance a la 
transmigration de i'airfî, défendent « de 
tuer ou de blesser un animal inoffehsif ». 

Les philosophes du temps de l'empire ro­
main, se plaçant à un point de vue plus 
élevé, prêchaient l'bumanité au nom du 

ërand prinicipe de la bienveillance universel-
». « Puisque les êtres raisonnables ont droit 

à ta juslice.dit Porphyre.comment est-il pos­
sible de ne pas admettre que nous devons 
être justes «nvers les être qui nous sont in­
férieurs ? » 

La domination de l'Eglise, qui dura du IVe 
jusqu'au XVle sifcole, vint malheureusement 
interrompre te grand mouvement d'émanci­
pation des esprits entrepris par les philoso­
phes grecs et romains. 

Pendant tout ce temps on s'occupa fort peu 
dea droits de l'animal et des injustices qu '• 
subit chaque jour. Puis avec la Réforme et 
la renaissance de l'enseignement, les idées 
humanitaires se ranimèrent -peu h peu, com­
me on peut le constater dans maints passa­
ges d'Erasme, de More, de Shakespeare et ae 
Bacon. Mais ce ne fut qu'au XVIIÎe siècle, 
après la Révolution de 1789 que le sentiment 
d'humanité commença à se manifester com­
me un trait essentiel de ta démocratie. C'est 
eependnnt à un anglais, h Jeremy IVnthem 
que revient l'honneur d'avoir revendiqué le 
premier les droits de l'animal. 

« Nous avons commencé, dit-il, par nous 
occuper do la condition des esclaves, nous 
finirons par adoucir colle des animaux qui 
partagent nos travaux et suppléent à nos 
besoin"!. < 

En 1811, Liord ErsJcine à la Chambre des 
Pair- tenta do demander justice pour les ani-
mnnx, mais il fut accueilli par des insultes 
et des moqueries. Mais l'idée faisait son che­
min. En juin 1822 fut promulgué le bill con­
tre le mauvais traitement du bétail, connu 
sous le nom de « Martin'8 Aci ». Ce bill ne 
s'appliquait qu'a'f bétail et aux bêtes de 
somme .mais il créait un précédont. A par­
tir de 1832 le principe du • jus nnimahum » 
était implicitement reconnu. 

Los motifs allégués pour expliquer ou ex­
cuser les raisons de l'insensibilité des hom­
mes a l'égard dos bêtes peuvent se rapporter 
à doux notions différentes à l'origine, mais 
semblables en ceci que toutes deux procla­
ment une différence complote do nature en­
tre les hommes et les animaux. 

La première est la notion religieuse de 
T « imrnortnUté de l'amo » concédée aux 
seuls hommes et Justifiant les actes ae 
cruauté envers lo s animaux sous prétexte 
qu'Us n'ont pas dame. • . 

A cela, Humohry Primatt répondit fort 
justement que « la cruauté envers les ani­
maux était une injustice irréparable », parce 
qu'ils ne peu"vent compter sur une vie future 
nni compenserait leurs afflictions présentes. 

1-a seconde raison est tirée de la théorie 
de Descarta^ refusant aux animaux la sen-
6ibilitè et 'e sentiment, et les coniidéiant 
comme de simules machines animées. 

Cette théorie ne peul Mrs acceptée par le 
bon sens. 11 est impossible de nier que tes 
animaux possèdent eus aussi le sentiment 
de leur individualité propre. 

u Nous avona vu, dit Darwin que les sen­
timents et les intuitions. k'~ émotions et les 
facultés diverses toiles une l'affectivité, la 
mémoire, l'attention, la curiosité, l'imita­
tion, la raison, etc. dont l'homme fait pa­
rade peuvent se trouver chg* les animaux 
à. 1 état naissant, et parfois même bien déve-

L'attiUide de l'homme en présence des 
animaux est tellement anormalo que beau­
coup de penseurs ont presque désespéré ue 
la cause. ,. 

Cependant le problème exiqo une solution 
et ccllo-ci ne peut s'obtenir qu'en plaçant ês 
animaux sous la sauvegarde do la sympa­
thie de l'homme. 

« L'histoire et l'expérience, dit I/ecky, 
nous démontrent clairement que la révolte 
instinctive ou les sentiments naturels de-
répugnance que nous cause la vue des souf­
frances des hommes est de même nature 
que l'imDres3icn ressentie à la vue des souf­
frances des animaux. » 

S'il en est ainsi, écrit M. Sai^ h qui nou" 
empruntons ces renseignements, on peu*, es­
pérer que cette même compassion qui a <3eji 

agira plus tard en 

meam 

d'équilibre dans le sentiment, qui entraîne ; 
les nommes a combattre un abus tandis 
qu'ils ignorent ou supportent d'autres abus 
bien plus criants. 

Mais pour se défendre de tout sentimenta­
lisme ,il suffit de considérer sérieusement et 
simultanément les droits de l'homme et ceux. 
de l'aiiimal et de cultiver en soi la notion 
de justice. — et non de pitié — pour tous les 
êtres vivants. Ceet le seul moven de juger 
sainement. 

Lies droits des animaux ne sont pas en an­
tagonisme avec ceux des hommes. " Gehii 
qui aime toute la nature animée, dit Por­
phyre, ne haïra awcune classe dêtres inno­
cents, et plus son amour pour le tout sera 
grand, plus il sera juste pour la Inaction 
dont il fait partie. » 

Nous sommes trop avancés maintenant 
pour ne pas prendre en consiebération le9 
droits de l'animal dont noua sommes jour­
nellement obligés de nous préoccuper au 
point de vue moral et même législatif. 

lin somme, los animaux ont des droits, 
consistant dans la liberté de vivre une vie 
naturelle, mais subordonnée aux intérêts 
de la communauté. 

Si nous devons infliger Is souffrance et 
même tuer, faisons le si c'est indispensable, 
mais ne le faisons pas sans être d'abord 
convaincus de la nécessité absolue d« ce 
mal. Ne créons pas de misères inutiles et 
n'essayons pas d'endormir nos consciences 
par des excuses équivoques, l i existe assez 
de douleurs imméritées sans que nous en 
augmentions le nombre, même passive­
ment. 

Le principe des droits "de l'animal étant 
établi .nous l'appliquerons prochainement a 
des cas particuliers montrant à la fois com­
ment on le transgresse et comment on pour-
ra-'t le faire respecter. 

REGN1EP.-BOU1LLEZ. 

pour ta construeti.ynm Noitoel Arsenal j tet. ' l ^ ^ ^ ^ f L î f U v 

par «ne coïncidence Wï«rre, la «ente d e s » 1 

vieux matériaux de cette église luthérienne, 
eut lieu le 2 fuin, le jour anniversaire du 
premier o{[ire prolestant célébré & Lille, 

Les Droits 
de l'Animal 

Les animaux ont-Us des droils ? ."ans 
cun douie, si lès hommes en ont, répond un 
écrivain anglai', Henry S. Sait, auteur dUiç 
ouvrage fort intéressant et très documenté 
sur ceTproblème. 

,La création d'un groupe lillois Ci la Socié­
té protectrice de-- animaux donne un regain 
(TarNsUlli à. cette queslion si passionnante 
quoique si méconnue de la masse, des droits 
de l'animal et des devoirs de l'homme en­
vers lui. 

L'existence des droits de l'homme est à 
peu près universellement admise et la fer-
mule suivante, due à Herbert Spencer en 
donne une définition assez nette. 

ACTUALITÉ 

La condition actuelle des animaux domes­
tiques les mieux doués peut se comparer a 
celle des nègres il y a cent ans. 

Ils étaient eux aus=i rejetés de l'humaniié, 
et les mêmes sophismes hypocrites qui ser­
vent actuellement contre les animaux ser­
vaient à justifier leur exclusion. 

« La douleur est la douleur, écrit Humpnry 
Primait, qu'elle soit infligée à lhornme ou 
à l'animal ; toute créature sensible qui l'en­
dure, soit homme, «oit animal, supporte un 
mal : et l'endurance d'un mal non mérité, 
non provoqué, sans offense, quand il n'en 
peut résulter aucun bien, et qui représente 
un simple exercice de la force ou de la ma­
lice, est une cruauté ou une injustice de la 
part de celui qui en est caus:. 

On invoque aussi pour expliquer les actes 
d'inhumanité, la loi de la compétition meur­
trière qui régit la nature, la « sélection na­
turelle », la •< survivance des mieux doués »• 
Mais la compétition n'est pas la seule 1 ;i 
qui jjouverhe le monde. La sociabilité est 
aussi naturelle que la lutte. 

Un autre écueil est encore l'accusation à\e 
» sentimentalisme » portée contre les avo­
cats des animaux. 

On entend par ce mot quelque manque 

Les rois en voyage 
Cuel Saint-Simon écrira un jour des « mé­

moires » sur le3 rois en voyage ? 11 y aurait 
beaucoup a faire, peur ce mémorialiste que 
je souhaite car, depuis un certain temps, les 
souverains déamhulent beaucoup. En six 
mois, tous, ou presque tous, se rendirent 
de5 visites. Edouard VU va d'Espagne en 
ItalM ; Victor-Emmanuel de Naples au 
Pirée ; Georges 1er d'Athènes a Rome. Pa­
ris vient de recevoir Haakon, roi de Nor­
vège ; Frédéric da Danemark, le suivra à, 
peu de jours ; tous deux sont partis pour 
accomplir dos tournées royales. 

Mais, qu'est-ce qu'ils ont donc à se visiter 
comme ca ? Un confrère insinuait, il y u 
peu de temps, qu'ils se concartsient peut-
être en vue de former — eux aussi ! — 
un Syndicat. La chose me parait improba­
ble. 

San» doute, tous ces souverains ne font 
qu'accomplir une des charges essentielles 
de leurs fonctions. Je suis presque tenté — 
r.'en riez pas — de les plaindre. Quel mé­
tier, quelle corvée ! Passe encore pour eux, 
qui sont tenus à ces démarches ; mais, ce 
qui m'étonne, c e s ! qu'à Paris, tout au 
inoins, il resta un public pour aller badau-
der à ces cérémonies, toujours les mêmes. 
l e protocole est immuable. C'en serait abru-
u s a n t , si ce n'était merveilleux. 
,* .En effet, demandez-moi par quel mystère, 
ou par quel sortilège, un souverain débar­
que toujours a la gare du Bois de Boulogne, 
qu'il vienne du Nord, «u Sud, de l'Est ou 
bien de l'Ouest ? Par là. nous sont arrivés 
les hôtes de Russie, dEspagne, d'Angle­
terre d'Italie, de Bulgarie, d ailleurs et de 
plus loin sans doute, car j'en dois oublier, 
même terminus. 

Pourquoi aussi le train, d'où qu'il vienne, 
choisit-il inévitablement la quatrième heure 
ds l'après-midi pour se présenter en gare ? 
Vous n'en savez rien. Moi non plU9. 

Mais il y a quelqu'un qui le sait : M. Mol-
laid. Il est, selon votre goût, la bonne fée 
ou le metteur en scène de ces féeries, ré­
glées mieux qu'au théâtre. Son pouvoir est 
immense, bien plus grand que celui de dame 
Carabosse, dont on berça notre enfance, 
puisqu'il peut, à son gré, amener les trains 
dan3 telle gare de son choix, ce qui n'est 
déjà pas mal, et surtout les y» amener A 
l'heure, ce qui e3t tout a fait prodigieux, s'il 
nous fnut juger d'après une expérience ac­
quise dans de modestes voyages. 

Voilà pourquoi si j étais 6, la place de M. 
Mo1 lard, je renouvellerais mon programme : 
il ne faut pas toujours ac:omplir les mômes 
miracles. 

fasse encore pour la gare, passe encore 
pour la minute invariable de l'arrivée. Nous 
avons déjà minuit, l'heuca du crimo ; nous 
aurons bientôt quatre heures, l'heure d'ar­
rivée des souverains. La formule sera pra­
tique pour ceux qui aiment a faire usage 
des métaphores. Mais, le reste, ne pourrait-
on le modifier un peu ? Voici les 101 coups 
de canon, voici le3 troupes massées, voici 
les musiques, voici les arbres, dont le devoir 
est d'être en fleurs. Car il faut qu'ils soient 
en fleurs. Je me souviens d'une année où 
un couple royal vint la floraison passée. 
L'ordonnateur de ces pompes refusa de to­
lérer une pareille dérogation à son pro­
gramme ordinaire et extraordinaire. Sans 
sourciller, il fit accrocher des Heurs artifi­
cielles ÙUX branches. Il lui fallait son décor 
habituel et point d'autre. 

Moi, je réclame du nouveau ! 
Je suis assez modeste pour penser que ma 

voix ne sera pas entendue, surtout s'il ne 
s'agit que d'exaucer mes vœux. Mais nos 
hStes, j'en suis sûr, doivent raisonner 
comme moi. Ils savent à l'avance qu'ils dî­
neront à l'Elysée, qu'ils subiront à l'Opéra 
un prétendu >•. gala » organisé en leur hon­
neur, qu'ils visiteront les Invalides, qu'ils 

M l 

recevront en pleine poitrine un discours pro. 
nonce par le président du Conseil munici­
pal i THûtel de Ville. 

Le roi Haakon, affirment les journaux, vit 
assez bourgeoisement en compagnie de 1* 
reine dans son palais de Christiania. J'aime 
a penser que celle-ci lui ayant demandé : 
« Qu'allons-nous voir a Paris? » le jeune 
souverain après lecture des gazettes, dut 
lui répondre : « Nous verrons ce que virent 
nos cousins Nicolas, Edouard, Victor-Emma­
nuel, Alphonse, Don Carl03, Pierre V, c'est-
à-dire tout ce que je viens de citer plus haut, 
sans oublier la tour Eiffel. 

La reine Maud, si elle est un tantinet pa­
risienne, dut s'exclamer : « la barbe 1 » 

Oui, oui, la barbe 1 car c'est horrible d'im­
poser à ces jeunes gens ces réjouissances 
eculées, dont s'enthousiasmèrent peut-être 
leurs grands-mères. Ils aimeraient, comme 
tout le monde, aller se promener au Bois, 
dtner au restaurant, terminer leur soirée au 
Basculo. Au lieu de cela, on leur flanque le 
deuxième acte d'Aida. J'en suis sûr, car 
ayant assisté en peu de temps u. trois galas 
royaux, j'ai entendu trois fois le deuxième 
acte d'Aida, lequel, d'ailleurs, était beaucoup 
moin 3 bien chanté que les jours ordinaires. 
Et on appelle ça des fête3 1 Gomme il est 
aisé de faire mentir les mots I 

Aussi, les souverains, prévenus, se m é ­
fient. Considérez un peu l'attitude pleine de 
prudence de Léopold II qui, s'il faut en 
croire certaines pièces de monnaie, serait 
roi des Belges. En réalité, il n'a qu'un pied-
a-terre à Bruxelles, puisque tout son temps 
se passe en France, a Paris surtout. Jamais 
il ne s'est laissé pincer au coup de la ré­
ception a granl orchestre. 11 accepte de 
temps à autre le déjeuner à l'Elysée, sans 
aller plus loin. Pour ce qui est des Invali­
des, du Panthéon et de la tour Eiffel, U y 
va tout seul... s'il a le désir d'y aller. Pour 
ce qui est de^ galas, à leur seule pensée, 
ses cheveux doivent se dresser sur sa tête. 

Certainement, le ténor Alvarez chante 
bien ; le deuxième acte d'Aida est une belle 
chose et Mlle Bartet dit divinement les ver3. 
Mais, à tout cela, il y a des gens qui préfè­
rent la Mattchiche ou 1-03 vaudevilles et les 
rois me paraissent se classer ordinairement 
parmi ces gens-là. 

Quand un souverain e3t à Pari; incognito, 
son habitude n'est guère d'user les sièges 
4c3 théâtres subventionnés. 

Certes, je ne demande pas que M. Falliô-
pe3 ou simplement M. Mollara, accompa­
gnent nos hôtes au café-CTncert ou dans les 
ipusic-halls. 

Mais ne pourrait-on les y laisserf aller 
tout seuls, c'est-à-dire leur imposer Jnotns 
de corvées, leur laisser un peu p l u s a e li­
berté? Ils en seraient probablement fort 
heureux et leur goût pour Paris n'en pour-
tait être qu'd""u. 

J.-M. GROS. 

Tournée parlenwntairr en ÂltaMflntf 
Kiel, 1er juin. — Parmi les «éWjâB «U» 

mands qui vont prendre part a la proŒain* 
visite des chantiers maritimes de KJJJ,»» 
gurent MM. Baeaermann, chef Hur M i l » 
tionaJ JibéraJ ; Erzberger, du parti * ? cen­
tre ; te baronr«kb.tofen, le comte Ortoiaj 
MM. ij^^i-TMmn, Snoba et Winckl«v , 

La Baie d'Inadia 
Constantiroplé, 1er Juin., — D ae cCBfinnt 

que le gouvernement ottoman veut faire d« 
la baie d'iniada, dans la mer Noire, une ba» 
à» navale visant la protection de Cavak, a 
l'entrée du Bosphore, et la aurveiUanee do 
littoral àa la mer Noire. 

M. William Herldenter, ingénieur, torpM^ 
leur américain, a été engagé au seryJcejdieL 
la marine ùnpériale^ 

'armera 

Le Chemin de Fer de Bagdad 
r"ConstaiUnopl«, 1er Juin. — Oa assure fcf 

«rue quatre ingénieurs ont quitté Constanti-
nople récemment pour procéder aux études 
du deuxième tronçon de la Itfpie Bagdad-
Er&gli-Adana. 

A cotte occasion, la presse turque fait 19 
clus vif éloge du sultan • elle déclare que 
l'entreprise de ce chemin de ter est une œu­
vre magistrale et que ee sera celle du régna 
qui fera le plus grand honneur au BOUT»-
rain et & la civilisation ottomane. 

L'activité allemande 
La Haye, 1er juin. — Dans les milieux_ptH 

litiques, on commence à être assea tmpras4 

sionné par l'activité que déploient les Al­
lemands dans les colonies néerlandaise» of» 
ils envoient de nombreux voyageurs de com­
merce et des agents de toute nature, spéci»" 
lement à Sumatra. 

e 
LA BREVE aÉNÊRM 

des inscrits Maritimes 
A Dunkerque 

Dunkerque, 1er juin. — Les inscrits mari­
times ont tenu deux réunions a la Bourse 
du Travail. La première a eu lieu a 5 heu­
res du soir. M. Girou, président du Comité 
de la grève, capitaine au cabotage, propose 
AU nain du Comité, que les services accessoi­
res du pjrt, cest-a-dire les cabotages des 
remorqueurs, les pilotes, les lamaneurs, ies 
pontonniers sont admis à travailler et que 
L'entrée et la sortie des navirc3 étrangers 
soient assurées. 

L'aâserublée se prononce à une grande ma­
jorité contre cette proposition et décide que 
la grève doit être générale ; pour tous les 
services sans exception. 

M. Girou, dans ces conditions, déclare 
qu'il donn; sa démission de président du co­
mité de la grève. 

A la suite d'une réunion du comité de la 
grève qui a eu lieu à 7 heure*?, M. Girou a 
accepté de retirer sa démission. 

A une seconoe assemblée générale qui a 
Bu Heo à 9 heures à la Bourse du Travail. 
M. Girou déclare qa il consent à ne pas 
maintenir sa démission sur les instances des 
membres du C-,tr„'fermais senîérr.ent à cette 

est bien entendu que la 
•m aximise pour tous ies 

l'en aucun cas les "grévis-
- urs a. la violence contre les 
s'il y en a,. 
approuve les paroles du pré­

sident qui est acclamé. 
La séance est ensuite levée aprè9 avoir 

déciilé que les grévistes se réuniront de nou­
veau lundi, ft 10 heures du matin. 

M Girou est délégué pour se joindre a" la 
délégation des ports qui aura une entrevue à 
Paris avec la commission de la marine mar­
chande. Il partira donc pour Paris, ce ma­
tin. 

Au Havre 
I.o Havre, 1er juin. — Aucun navire fran­

çais n'est sorli du port aujourd'hui. Tous 
les navires caboteurs et pêcheurs sont ren­
trés dans les bassin3. 

A Toulon 
Toulon, 1er juin. — Les grévistes ont saisi 

i plusieurs centaines de kilo3 do poisson mis 
i vente aux Halles. 
Le poisson a été remis aux offices.-

Con-liti i" 
grève 
s«r . 
km • 
non gi • 

L'assembl 

HORRIBLE INFANTICIDE 
Bruxelles, 1er juin. — Le juge^dlnstroo» 

tion Ernst a décerné un mandat d'amener a 
la charge d'une jeune fille de vingt ans, Ma­
rie X..., actuellement en traitement 4 l'hô­
pital. 

Voici les faits qui ont motivé cette arrests^ 
tion : 11 y a quelques jour» on découvrit lai 
long de la rout8 au chemin de ter de Bru­
xelles à Nivelles, le cadavre d'un enfant dtt 
s^xe masculin, enveloppé dans du papier 
gris. M. le juge d'instruction Van der EydW 
de Nivelles, chargea des médecins légistes 
de faire l'autopsie. Les praticiens déclarè­
rent que l'entant était né viable, et*que la 
mort avait été provoquée par strangulation., 
Ils constatèrent aussi que le petiot portait 
une plaie béante au sommet du craae. 

L'enquête faite poi» retrouver l'auteur de 
ce crime permit de croire que i'snfant avait 
été jeté sur la voie pendant la marche d*nn 
train venant de Bruxelles. C'est alors qu'une 
commission rogatoire fut transmise a JSl. 
le juge d'instruction Ernst. Les recherches 
entreprises ici, établirent que la Ktguhre 
trouvante coïncidait avec la brusque oaspa-
ritien de Marie X... Celle-ci, « o s servante) 
sans place, ava't quitté furtivement sa 
chambre. Après son départ on déooovrit 
sous le lit des linges et des vêtements en­
sanglantés. 

Les soupçons se portèrent donc SOT éstU 
fille. Après de minutieuse» investi gâtions on 
finit par apprendre que km Joœr <d* •• .dispa­
rition elle était retournée & son village près 
de Nivelles. Au bout de douze heure* «Us 
était tombés malade et avait dû revenir &. 
Bruxelles pour se faire admettre a l'hôpital, 
Cest là qu'on vient de la dôcoovrir. Inter­
rogée, elle a déclaré que l'enfant vracut 
quand il vint au monde. Elle eut & os mo­
ment une syncope et tomba sur le bébé sur 
lequel elle resta étendue. Quand elle revint} 
à elle, elle constata avec stupaur que te 
bébé était-mort. Elle empaqueta 1» cadavre 
dans du papier gri= et le lendemain retour-\ 
na chez elle pour l'enfouir, dit-elle, dsn» 1* 
jardin do ses parents. Mais en cour» do 
voyage, comme elle se trouvait sur la plate­
forme du wagon, un heurt très violent lui 
fit, lâcher le paquet qui roula le long de la 
voie. 

Disons cependant que Isa éonsfatation» 
des médecins semblent démentir cette v ee 
sion. 

l iés que son état le jpermettra, Marie XM» 
sera transférée a la prison des Minimes. ' 

LA LOI SUR LES d E U I ^ 
Paris, 1er juin. — Le ministrs de l'Inté­

rieur, dans un règlement d'administratioa 
-publique prévu par la loi sur tes jeux, S 
édicté un certain nombre de mesures tran­
sitoires auxquelles les casinos «t les cercles 
seront soumis en attendant la mise e a 'vi­
gueur de la nouvelle loi ; le mode de con­
trôle des établissements en question et la 
mode de perception du prélèvement qui serai 
opéré sur les recettes au profit de l'Etat, 
et fixé par les représentants des ministres 
des finances et da l'intérieur. 

COURS DES COTONS ! 

La Havre, 1er Juin. — Cours de clôture do 
marché des cotons : tendance calme nulle ; 
iuin 79.75 ; juillet 80.02 ; août «J.87 ; septsux 
bre 80.75; octobre 80.25; novembre 79.87 J 
décembre 78.25 ; janvier et février,. 78,00 j 
mars 77.87; avril et mai 77.75, •̂«' 
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ans belle aSjairà 

^ « o n ousT était ds premlar Brdral sasi dl-
asrs exquis, sa cave laite pour compter a ai-
s s lss conseillers, procureurs o» présidents 
tows les chate-tourrés, e n u c tôot, gue i i s 
(voulait tenir dans sa main et qui sont, com­
me chacun sait, des gourmets et parte*» d e s 
gourmands émérites et passionnés. 

C* sont des sport» coûteux. . 
Mais, fille unique, adorée de son père et 

d'un oncle vieux garçon, associé dans la 
maison Virieux, qui ne lui reiusajent rien 
et auxquels d'ailleurs l'argent ne coûtait, 
comme à beaucoup d'autres financiers, que 
la peine de le prendre, elle menait un train 

qu'elle reconnm. parfo 
Buftisance de son esprit. 

On ne s'étonnera pas, après ces explica-
t'ums, qu'elle ne dût avoir qu'un mot h dire 
h l'oreille do ouelque substitut ambitieux au­
tant qu'elle, pour faire charger son mari de 
cette instruction enviée et tapageuse. 

Et,' en effet, elle avait prononcé seulement 
et d'une certaine façon cette petite phrase : 

— Je le veux I 
Il était dix "heures et demie environ. 
M, Marcel Danglas venait d'arriver au Pa­

lais.' 
Il gravit majestueusement l'e3Calter qui 

conduit aux cabinets des juges d'instruction, 
en regardant du haut de son col droit, d'une 
éblouissante blancheur, les témoins rangés 
nur les banquettes, salué par les huissiers, 
lest gardes, tout le personnel enfin de ce quar-

• tier du Palais, très original pi très mouve­
menté. 

Parvenu devant une porte sur laquelle son 
nom était inscrit, il l'ouvrit et se trouva chez 
pli 

Ce cabinet est uns pièce spacieuse tendue 
de papier vert à deux tons, satiné et d'une 
Iraïchaur sans défaut. 

Déjà un homme d'une trentaine d'années, 
le greffier, allait et venait devant un bureau 
couvert de papiers. 

C'était une physionomie étrange que celle 
de ce scribe aux' cheveux rouges, en brosse, 
h la barbe broussailleuse, aux yeux d'une ex­
traordinaire vivacité, au nez camard mais 
fin à la bouche narquoise, étoffé, gros, court, 
dêj'fc bedvnnant, et doqt le rire, quand il écla­
tait, devait être aussi large que sa personne. 

Signe particulier : . 
•D'une myopio invraisemblable. 
Lorsqu'il vit entrer son juge, tiré S quatre 

épingles, pimpant, la face rose, bien nourri, 
la moustache rasée selon le» anciens us, ser-

S S i V S S S ^ M * ! 5 > » , "«»'«>"»>>° «aiMou =ui «t** 
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dait le ruban rouge dû & sa cave et a ses me­
nus exquis, l'œil serein et le Iront dans les 
nuages, il y'inclina en disant : 

— Mes compliments, monsieur ! Noua te­
nons notre belle aflaire, hé ! Ce qu'on va ra­
ger dans le voisinage 1... 

M. Marcel Danglas daigna sourire et dit : 
— Je le crois, Catois, oui, je le crois, en 

vente. 
Et, regardant son greffler comme pour dé­

mêler le fond de sa pensée, ce qui n'était pas 
facile : 

— Une affaire superbe, en efjet, mai3 obs­
cure, malaisée a comprendre !... 

— Oh ! fit le greffier gravement, avec ses 
airs de pince-sans-rire, dès que nous tenons 
la femme, la fameuse femme, le pivot 1 

— C'e3t juste ; une belle fille, dit-on. 
— Il parait. Et vous en aurez d'autres & 

interroger. Ce aéra un défilé agréable. Un 
vrai don Juen, ce jeune marquis de Caylus ! 

— Il jouissait d'une assez jolie réputation 
de v iveur-

Marcel Danglas s'installa devant son pro­
pre bureau, un joli meuble lui appartenant, 
dont il avait décoré son cabinet, et se mit à 
feuilleter le dossier. 

— Vous avez convoqué le baron Saint-Au­
bin demanda-t-il. 

— Ouf, monsieur. 
—• Pour quelle henre ? 
T— Comme vous l'avez prescrit, onze heu­

res et demie. 
— Et les ordres pour cette Renée Milton "••• 
— Sont donnés. 
— A propos de ce baron, vous savez que 

sa réputation est des plus équivoques ?... 
— Il paraît!... 
— Qu on a des doutes sur son honorabi­

lité ?... 
— Qui on ?.,. fit négligemment Caloia. 
— 11 y a des notes de police... 
— Oh ! la police I... 
— n"> na_ sait &a*. d'où lui vient l'araent 

qu'il dépense..; 
— Il y o tant de, gens qui sont dans son 

cas.'... 
— Ou plutôt on a l'air de le savoir trop. 
— Qu'on le dise alors !... 
Catois parlait dans le maquis de sa barbe 

rousse tout en griffonnant et en classant des 
papiers. 

Le juge reprit : 
— Je me demande quel rôle il a joué en 

cette affaire. 
— Vous l'interrogerez et il vous le dira. 
— S'il veut 1 
— Un juge d'instruction est mis ay monde 

pour tirer des entrailles d'un témoin ou d'un 
prévenu tout ce qu'ils cachent dedans. 

— Mais votre idée à vous, Catois ? 
— Oh 1 pour ce qu'elle vaut, est-ce la 

peine? 
c - Déshabillez-la toujours. 
— Je vous dirai que j'ai le cerveau com­

plètement oblitéré. 
— Cependant. 
— Vous y tenez?... Eh bien! voilà... Le 

baron me parait avoir joué le rôle d'un 
amoureux, puisqu'il voulait épouser cette Re­
née Milton. 

— Une fille pauvre !.., 
— La beauté est un capital. 

. M. Danglas se mordit les lèvres. 
Il songeait que la beauté d'Hélène de Sol-

mes, bien que très réelle, ne lui avait pas 
paru une dot suffisante. 

Et, eh feuilletant son dossier depuis un 
instant, il y avait un point qui le tourmen­
tait. 

Ce nom de Renée Miltoh lui rappelait de 
vagues souvenirs, mais U n e pouvait dire où 
U l'avait entendu. Le rapport du bossu ne 
contenait aucun détail sur cette fille, si ce 
n'est qu'elle demeurait a, Paris, rua Saint-
André-des-Arts. 

S'il avait eu l'idée de questionner sa fem­
me. MaxtbA vineux., elle l'aurait éclairé saos 

peine. 
Mais l'occasion ne s'en était pas présentée. 
Catois cataloguait toujours ses paperasses 

avec un imperturbable sérieux. 
— Ah 1 fit-il, voilà encore une nouvelle af­

faire, mais minuscule. Rébellion aux agents. 
Plaies et bosses 1... Un pauvre diable de Bre­
ton, ancien soldai, Jean-Marie Tréguen, est 
accusé d'avoir passé la police à tabac. C'est 
assez original... Bravo, la Bretagne l Ledit 
Tréguen a flanqué un formidable coup de 
poing à un flic, ce qui ne serait qu'un simple 
péché véniel, mais en même temps U a collé 
au mur d'une bourrade énorme un des sous-
chefs de la Sûreté, vous savez bien, la petit 
bossu, un être venimeux comme un scor­
pion. Ça, c'est un péché mortel, quelque 
chose comme un sacrilège. Le pauvre b... est 
sûr d'êcoper dans les grands prix. 

Catois ne put retenir sa langue. 
Mol, Je le décorerais ! conclut-il avec 

son inaltérable flegme. 
M. Danglas rectifia : 
— Vous êtes paradoxal, Catois ; ee serait 

peut-être excessif. 
— Pas tant que ça. 
Le nez de Catois était collé à la tablette de 

son pupitre. 
U ne protesta pas autrement. 
Ce qu'il voyait chaque jour depuis cinq 

ans qu'il avait terminé son droit et qu'il 
exerçait les pacifiques fonctions de greffier, 
par curiosité, par manière de passe-temps, 
le rendait très sceptique sur les conditions 
dans lesquelles la justice se distribue. 

M. Danglas consulta sa montre. 
— Savez-vous où je suis allé ce matm, Ca­

tois ? demanda-t-il tout à coup. 
— Chez le coiffeur? 
— Allons donc l 
— Le chemisier... ? 
o- Pas du tout. 
— Chez votre tailleur 7 
— Décidément vous voutea rin 

- •— Pourquoi ça? Tout le monde va ches 
son tailleur, mol aussi, deux foi» par an, 8 
la Belle-Jardinière, et je suis très bien mil, 

Catois acheva mentalement : 
— Si ce n'est pas chez son tailleur, oa sera 

sans doute dans quelque ministère, pour fai­
re des courbettes et des platitudes. 

Mais U ne le dit pas. 
La liberté d'un greffier vis-à-vis de son nMt» 

glstrat a des borne*. 
Marcel Danglas s'expliqua -. 
— J'aime à me renseignef et Je n'abatt» 

donne rien au hasard 
Catois eut une moue d'ironie, mais s i lé* 

gère I 
L'autre continua : v.' 
— J'ai fait un tour à la petite maison But 

marquis de Caylus. 
— Rue Vaneauîi -
— Rue Vaneau. ' 
— C'est assez coquet, hein ? 
— C'est-à-dire que c'est un rôve, ah p * 

radis... J i 
— De Mahomet I 
— Il a dû se donner 1* des têtes.» 
— L'eau en vient aux lèvres... 
— Tout y est <r-an aménagement, cTnÀ 

goût véritablement exquis... 
— Une idée, fit Catois. Puisque la proorid 

n'en a plus besoin... 
— A causa ? demanda le jag» distrait. 
— Qu'il est détent. . <£ sera peut-êtw S 

vendre... On n'aime pas garder dama les fa­
milles des locaux où U s £ s t passé des tirage» 
«es . . . Vous devriez vous" payer ça, e n a a -
timmi... . 

— Ohl a 
— Vos moyens vous le permettent— i 
— Vous plaisantez. *""™»»w— , 

{ — Je ne plaisante jamais... Ca n'est MM 

i mes cordes. 
Ce serait un scandale. 

. Voua dites ?.-ji*ï 

Gl 


